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PERSONNAGES :

DEUX ESCLAVES.

UN ESCARBOT (scarabée stercoraire dit fouille-merde). 

TRYGEE.

FILLES DE TRYGEE.

HERMES.

LA GUERRE.

TINTAMARE.

CHOEUR de laboureurs.

LA PAIX, femme, personnage muet.

OPORA, femme, personnage muet.

THEORIA, femme, personnage muet.

H1EROCLES.

UN MARCHAND DE FAUX.

UN MARCHAND D'AIGRETTES.

UN MARCHAND DE JAVELOTS.

UN MARCHAND DE CUIRASSES.

UN MARCHAND DE TROMPETTES.

UN MARCHAND DE CASQUES.

UN FILS de LAMACHOS

UN FILS de CLEONYME.

Plusieurs PERSONNAGES MUETS.



La scène est sur une place publique d'Athènes.



DEUX ESCLAVES, UN ESCARBOT

PREMIER ESCLAVE.

Vite, vite, et au plus vite de la pâtée pour cet escarbot,

DEUXIEME ESCLAVE.

En voici.

PREMIER ESCLAVE.

Donne-la vite à cet insecte dégoûtant.

DEUXIEME ESCLAVE.

Plaise aux dieux qu'il n'en mange jamais de meilleure !

PREMIER ESCLAVE.

Donne-lui-en de nouveau faite de crottin d'ânon,

DEUXIEME ESCLAVE.

En voici encore.

PREMIER ESCLAVE.

Où est-elle donc? Ne l'a-t-il pas avalée?

DEUXIEME ESCLAVE.

Pour cela, si. Et même il l'a roulée avec ses pattes et n'en a fait qu'une bouchée.

PREMIER ESCLAVE.

Fais-en donc à l'instant une grande quantité et de fort épaisse. 

DEUXIEME ESCLAVE.

Vidangeurs, au nom des dieux, prêtez-moi du secours, si vous ne voulez pas m'exposer à être suffoqué.

PREMIER ESCLAVE.

De l'autre, de l'autre, faite avec les excréments d'un enfant prostitué, car il paraît en désirer encore.

DEUXIEME ESCLAVE.

Eu voilà. Pour cela, mes amis, je pense bien être à l'abri d'un certain soupçon. Personne ne sera tenté de m'accuser de manger la farine en la broyant.

PREMIER ESCLAVE.

Pouah ! Pétris-en d'autre, d'autre et toujours de nouvelle. 

DEUXIEME ESCLAVE.

Ah, pour cela non. Je ne puis tenir davantage le nez sur ce cloaque. Je vais rentrer ce mortier et l'escarbot aussi.

PREMIER ESCLAVE.

Peste soit de tout cela et de toi par-dessus le marché.

DEUXIEME ESCLAVE.

Je serai obligé à celui d'entre vous qui m'indiquera où je pourrai me pourvoir d'un nez sans ouverture. Il n'y a pas de besogne plus insupportable que de broyer des aliments pour un escarbot. Le porc et le chien avalent sans façon tout ce qui nous sort du derrière. Cet animal-ci, au contraire, fait le dédaigneux et ne toucherait nullement aux mets que je n'aurais pas pris la peine de broyer tout un jour et de lui servir comme à une de nos élégantes. Mais je veux voir s'il a cessé de manger : j'entrouvrirai seulement la porte pour n'en être pas aperçu. Allons, bourre-toi de nourriture jusqu'à en crever. Voyez comme, la tête baissée, cet affreux animal dévore ! Ses mâchoires craquent comme les membres d'un lutteur; il se tortille aussi les bras et le cou comme les mariniers qui chargent de gros câbles sur des vaisseaux. Quelle bête hideuse, puante et vorace qu'un escarbot ! Je ne puis deviner auquel des dieux il est consacré; je ne pense pas que ce soit à Aphrodite ou aux Grâces.

PREMIER ESCLAVE.

Auquel donc?

DEUXIEME ESCLAVE.

A Zeus Foudroyant : cela ne peut être autrement.

PREMIER ESCLAVE.

Mais il me semble entendre un des spectateurs, quelqu'un de nos petits suffisants, demander : «Qu'est-ce que c'est que cela? A quoi bon cet escarbot?» Et un Ionien lui répondre : «Tout cela, si je ne me trompe, regarde Cléon; on sait qu'il se nourrissait d'ordures.» Mais je vais rentrer pour donner à boire à l'escarbot.



LE DEUXIÈME ESCLAVE SEUL.

Pour moi, je vais raconter le sujet de cette pièce aux enfants, aux jeunes gens, aux hommes faits et à ceux qui sont plus avancés en âge, en un mot à ceux qui passent les bornes ordinaires de la vie. Je sers un maître travaillé d'un genre de folie tout à fait nouveau et différent de celui qui vous est propre. Tout le jour, le nez en l'air et la bouche ouverte, il se plaint en ces termes à Zeus : O Zeus que prétends-tu faire ? Laisse-là ton balai et ne fais pas disparaître la Grèce.»



LE DEUXIEME ESCLAVE, TRYGEE sans être vu.

TRYGEE, sans être vu. 

Hélas ! Hélas !

DEUXIEME ESCLAVE.

Chut ! Je crois entendre sa voix.

TRYGEE.

O Zeus, que veux-tu faire au peuple athénien? Ne vois-tu pas que tu ne laisseras pas trace de nos villes ?

DEUXIEME ESCLAVE.

Voilà bien ce que je vous disais. Vous entendez là un échantillon de sa folie. Mais je veux vous apprendre ce qu'il faisait dès le premier accès de son mal : «Plaise aux dieux, disait-il dans ce même endroit-ci, que je puisse m'élever en droite ligne jusqu'à Zeus !» Aussitôt il fabriqua de petits échelons, à l'aide desquels, s'y cramponnant des pieds et des mains, il s'efforçait d'escalader le ciel, jusqu'à ce qu'il vînt, par une chute, se casser la tête contre terre. Mais hier il sortit, alla je ne sais où, et revint chez lui avec un escarbot, rapide comme un coursier de Sicile; il m'a chargé d'en être le palefrenier. Il le caresse comme si c'était un cheval : «O mon petit Pégase, lui dit-il, généreux volatile, fais en sorte de m'élever jusqu'à Zeus.» Mais que fait-il ? Je vais regarder par les fentes. Ah, dieux! A moi, à moi les voisins! Mon maître s'élève dans les airs, monté sur un escarbot !



LE DEUXIEME ESCLAVE, TRYGEE, LES VOISINS

TRYGEE.

Doucement, doucement, petit à petit, cher escarbot. Plein de confiance en tes forces, ne va pas d'abord trop vite : attends que tu aies un peu sué et que tes membres aient acquis de la souplesse en agitant fortement tes ailes. Ne me lâche pas quelque mauvais vent, je t'en conjure; si tu t'y sens disposé, reste plutôt sous mon toit.

DEUXIEME ESCLAVE.

O mon maître, comme tu extravagues !

TRYGEE.

Silence, silence!

DEUXIEME ESCLAVE.

Où voles-tu ainsi en vrai fou ?

TRYGEE.

C'est l'intérêt de toute la Grèce qui me conduit. J'ai un grand projet, inouï dans son genre.

DEUXIEME ESCLAVE.

Pourquoi voler? Quelle est cette folie?

TRYGEE.

Trêve à tes propos, ne va pas me porter malheur, donne-moi au contraire de l'espérance; recommande à chacun de se taire, de faire garnir les latrines avec de nouvelles tuiles et de se boucher le derrière.

DEUXIEME ESCLAVE.

Tu ne me feras pas taire tant que tu ne me diras pas pourquoi tu veux voler.

TRYGEE.

Pourquoi ? Pour aller trouver Zeus.

DEUXIEME ESCLAVE.

Quel est ton dessein ?

TRYGEE.

Je veux lui demander ce qu'il prétend faire de tous les Grecs.

DEUXIEME ESCLAVE.

S'il ne veut pas te le dire ?

TRYGEE. 

Je l'accuserai en justice de livrer la Grèce aux Perses !

DEUXIEME ESCLAVE.

Oh ! j'en jure par Dionysos, tant que je vivrai, tu ne feras pas cela.

TRYGEE.

Il ne peut cependant en être autrement.



LES PRÉCÉDENTS, LES FILLES DE TRYGEE.

DEUXIEME ESCLAVE.

Hélas ! hélas ! jeunes filles, votre père nous abandonne. Il part pour le ciel sans rien dire. O pauvres malheureuses, conjurez votre père !

UNE FILLE DE TRYGEE.

Papa, papa ! ce que j'entends dire dans la maison serait-il vrai? M'abandonnes-tu réellement pour aller avec les oiseaux dans la région des corbeaux ? Est-ce possible ? Parle, papa, si tu m'aimes.

TRYGEE

Il faut le croire, mes filles. Il est très certain que je suis accablé de douleur quand vous me demandez du pain et que vous m'appelez votre papa, tandis que je n'ai pas chez moi la moindre apparence d'argent. Mais si je réussis dans mon entreprise, vous aurez tous les matins un gros morceau de pain et des soufflets pour assaisonnement !

UNE FILLE DE TRYGEE.

Et comment espères-tu faire ce voyage ? Il n'y a pas de vaisseau pour voguer dans les airs.

TRYGEE.

Ce ne sera pas un vaisseau, mais cette monture ailée qui m'y transportera.

UNE FILLE DE TRYGEE.

Mais d'où te vient cette idée, ô mon père, de t'élever aux cieux, porté sur un escarbot ?

TRYGEE.

Des fables d'Esope. On y voit que cet animal est le seul de tous les volatiles qui se soit élevé jusqu'aux dieux.

UNE FILLE DE TRYGEE.

O papa, c'est un conte invraisemblable, que de dire qu'un insecte fort puant ait paru devant les dieux.

TRYGEE.

Il y a paru au sujet d'un différend qu'il eut autrefois avec l'aigle et dans le dessein de s'en venger en faisant tomber ses œufs.

UNE FILLE DE TRYGEE.

Pourquoi donc n'as-tu pas plutôt choisi pour monture un pégase ailé, pour paraître aux dieux un vrai sujet de tragédie.

TRYGEE.

Mais, petite sotte, il m'eût fallu doubles provisions, tandis que celui-ci se contentera des aliments que j'aurai digérés.

UNE FILLE DE TRYGEE.

Et s'il vient à tomber au milieu des mers, comment s'en retirera-t-il avec ses ailes ?

TRYGEE.

Oh, j'ai un gouvernail en cas de besoin, et mon vaisseau sera l'escarbot fabriqué à Naxos.

UNE FILLE DE TRYGEE.

Dans quel port te réfugieras-tu ainsi porté par les flots?

TRYGEE.

Un des ports du Pirée ne s'appelle-t-il pas l'escarbot?

UNE FILLE DE TRYGEE.

Prends toujours garde de heurter quelque part et de choir, de crainte de fournir, après t'être cassé les jambes, un sujet à Euripide et de donner ton nom à une tragédie.

TRYGEE.

J'y veillerai. Adieu. Pour vous autres, souvenez-vous que c'est à cause de vous que je m'expose à tant de périls. Ainsi de trois jours ne lâchez ni vents, ni autre chose de plus grossier. Alléchée par l'odeur, ma monture me précipiterait d'en haut et me frustrerait dans mes espérances. Allons, Pégase, en avant, le cœur gai, fais sonner ton frein doré en secouant les oreilles. Où vas-tu ? où vas-tu? Pourquoi porter ton museau du côté des latrines? Quitte la terre avec courage, déploie tes ailes légères et va droit au séjour de Zeus, sans t'occuper ni de fumier, ni de tes autres nourritures ordinaires. Hé, hé, toi, que fais-tu là-bas, oui, toi, qui te décharges le ventre dans le Pirée, près des maisons des courtisanes? Tu me feras périr, tu me feras périr. Enterreras-tu ton ordure, la couvriras-tu avec un gros tas de terre, au haut duquel tu planteras du serpolet et mettras force essence. Car, s'il marrive de me tuer en tombant d'ici, la ville des grands pousseurs de selle serait punie d'être cause de ma mort; ton derrière la fera condamner à une amende de cinq talents. Ah, je suis perdu ! Quelle frayeur ! Ceci n'est plus une plaisanterie. O machiniste, prends garde à moi : je sens un vent qui me tracasse autour du nombril, et si tu n'y fais attention, je vais fournir de la pâture à l'escarbot. Mais je ne dois pas être loin des dieux, et j'aperçois déjà le palais de Zeus. Qui fait sentinelle à la porte de ce dieu ? Ouvrez donc !

(Changement de décor; la scène représente le ciel.) 



TRYCÉE, HERMES,

HERMES.

O grand Héraclès ! d'où vient cette odeur d'homme? Quel est cet animal !

TRYGEE.

Un escarbot servant de coursier.

HERMES.

O coquin, sacrilège, impudent et impur, trop impur, mille fois impur, comment t'es-tu élevé jusqu'ici, ô le plus impur des impurs? Quel est ton nom? Ne le diras-tu pas?

TRYGEE.

Très impur.

HERMES.

De quel pays es-tu? Dis vite.

TRYGEE

Très impur.

HERMES. 

Quel est ton père ?

TRYGEE.

Mon père ? Très impur.

HERMES.

J'en jure par la Terre, tu ne pourras échapper dès ce moment à la mort, si tu ne me déclares ton nom.

TRYGEE.

Je suis Trygée, du bourg d'Athmonée, assez bon vigneron, point délateur et peu friand de procès.

HERMES, 

Que viens-tu faire ici ?

TRYGEE.

T'apporter ces viandes.

HERMES.

O pauvre malheureux, as-tu fait bon voyage ?

TRYGEE.

O maître gourmand, tu vois que je ne suis pas si impur. Fais-moi, je te prie, parler à Zeus.

HERMES. 

Ah, ah, ah ! Tu es bien loin d'avoir fait le chemin nécessaire pour parvenir jusqu'aux dieux. Ils ont tous quitté hier ce palais-ci.

TRYGEE.

Pour quel lieu de la terre ?

HERMES.

De la terre ?

TRYGEE.

Où donc enfin ?

HERMES,

Très loin : ils ont grimpé jusqu'au dernier sommet du ciel.

TRYGEE.

Pourquoi es-tu donc resté seul ici ?

HERMES.

Pour garder la vaisselle céleste, les petits pots, les tablettes et les petites amphores.

TRYGEE.

Mais pourquoi les dieux sont-ils partis ?

HERMES.

Par haine pour les Grecs et pour ne plus entendre leurs prières et leurs perpétuels débats. Ils ont logé à leur place la Guerre comme une déesse, au caprice de laquelle il leur plaît de livrer la Grèce. Pour eux, ils se sont élevés loin d'ici le plus haut possible.

TRYGEE.

Mais, dis-moi, pourquoi en agissent-ils ainsi avec nous?

HERMES.

Parce que, maîtres de choisir la Guerre ou la Paix, vous avez, les uns comme les autres, préféré la première. Car quand les Lacédémoniens avaient le dessus, ils s'écriaient : «Par Castor et Pollux, les Athéniens nous le payeront.» Si les Athéniens, à leur tour, avaient quelque avantage, dès qu'ils voyaient quelque ambassadeur de Lacédémone arrivé pour parler de paix : «Par Déméter, disiez-vous, ce n'est pas nous qu'on jouera. Non, par Zeus, ne le croyons pas. Ils reviendront toujours tant que nous aurons Pylos.»

TRYGEE.

Voilà bien vos propos.

HERMES.

Aussi ne sais-je si jamais vous reverrez la Paix.

TRYGEE.

Où s'est-elle retirée?

HERMES.

La Guerre l'a reléguée dans cet antre profond.

TRYGEE.

Lequel ?

HERMES.

Celui-ci là-bas; vois-tu les pierres énormes dont elle a fermé l'entrée, pour empêcher les Grecs d'en tirer la déesse de la paix?

TRYGEE.

Dis-moi, à quelles calamités la Guerre nous destine-t-elle?

HERMES.

Tout ce que je sais, c'est qu'elle apporta hier au soir un mortier d'une grandeur prodigieuse.

TRYGEE. 

Hé, que prétend-elle faire de ce mortier ?

HERMES.

Broyer toutes les villes de la Grèce. Adieu, je me retire : je l'entends; quel effroyable fracas!

TRYGEE.

Ah, malheureux, je ne l'entends que trop, le bruit du mortier belliqueux ! Où fuir ?



TRYGEE, LA GUERRE AVEC SON MORTIER.

LA GUERRE, avec un mortier.

Oh, mortels, mortels, mortels infortunés, comme vos os vont crier !

TRYGEE.

O Apollon, quel énorme mortier ! Quelle horreur que la simple vue de la Guerre ! Est-ce là cet ennemi que nous fuyons, ce montre affreux et cruel qui n'est que trop ferme sur ses deux jambes.

LA GUERRE.

O trois, cinq, dix fois, et plus encore, malheureuse Prasie, te voilà perdue.

TRYGEE.

O spectateurs, cela ne nous regarde pas encore : c'est une perte pour les Lacédémoniens.

LA GUERRE.

O Mégare, Mégare, comme tu vas être pétrie : quelle capilotade ! 

TRYGEE

Hélas ! Hélas ! que de larmes dans le mortier pour les pauvres Mégariens !

LA GUERRE.

Hélas, Sicile, tu périras aussi ! Tu sera moulue comme une ville infortunée ! Ça, qu'on m'apporte du miel attique, afin que j'en mette une dose.

TRYGEE.

Doucement, s'il te plaît; sers-toi d'un autre miel; épargne l'attique : il coûte quatre oboles.

LA GUERRE.

Holà, ho ! Tintamare !



LES MEMES, TINTAMARE.

TINTAMARE.

Que veux-tu?

LA GUERRE.

Je te ferai pleurer. Tu restes oisif! Tu ignores sans doute la pesanteur de mon bras.

TINTAMARE.

Ah, douleur cuisante! Chère maîtresse, avais-tu donc de l'ail dans le poing?

LA GUERRE.

Apporte-moi vite un pilon.

TINTAMARE.

Ignores-tu que nous n'en avons point? Nous ne sommes emménagés que d'hier.

LA GUERRE.

Va donc m'en emprunter à un des Athéniens, et lestement.

TINTAMARE.

J'y vais, puisqu'il le faut. (A part.) Si je n'en apporte un, malheur à moi.

TRYGEE à part.

Misérables humains, qu'allons-nous faire? Quel affreux péril ! Si le pilon vient, celui-ci ne tardera pas à mettre les villes en poudre. Ah, Dionysos, puisses-tu rompre le cou au messager.

LA GUERRE à Tintamare.

Hé bien ?

TINTAMARE.

Quoi?

LA GUERRE.

Tu n'apportes rien?

TINTAMARE.

Ma foi, non. Les Athéniens n'ont plus leur pilon, je veux dire ce corroyeur qui bouleversait toute la Grèce.

TRYGEE, à part.

O Athéna, quel bonheur, que ce fléau de la Grèce ait cessé de vivre avant qu'on nous versât la liqueur qu'on nous prépare !

LA GUERRE.

Ne courras-tu pas m'en chercher un à Lacédémone ?

TINTAMARE.

J'y vole.

LA GUERRE.

Vole et reviens.

TRYGEE aux spectateurs.

O citoyens, qu'allons-nous devenir? Nous voici à la dernière extrémité. Si quelqu'un est initié aux mystères de Samothrace, c'est à présent qu'il faut demander aux dieux que le messager se casse les jambes.

TINTAMARE.

Ah, que je suis malheureux ! Hélas, que je le suis, oui que je le suis !

LA GUERRE.

Quoi, tu n'as encore rien apporté?

TINTAMARE.

Cet autre fléau de Lacédémone a eu le même sort que celui d'Athènes. 

LA GUERRE.

Comment, scélérat ?

TINTAMARE.

Vers la Thrace; ils l'ont perdu pour l'avoir voulu prêter à d'autres.

TRYGEE, à part.

O Gémeaux Lacédémoniens, quelle fortune pour nous ! Commençons à respirer.

LA GUERRE à TINTAMARE,

Prends-moi ces vases et porte-les à la maison. Je ferai moi-même un pilon.



TRYGEE seul.

Voici le moment de répéter les expressions familières à Datis, pendant qu'il se livrait solitairement à la débauche vers le milieu du jour : Que j'ai de joie, de satisfaction et de contentement. O Grecs, ce moment est des plus favorables, maintenant que nous sommes dégagés de toutes querelles et discussions, pour que nous tirions la Paix de son antre, avant que quelque autre pilon ne vienne y mettre obstacle. Allons, laboureurs, marchands, artisans, ouvriers, Athéniens, étrangers et insulaires, accourez tous au plus vite avec vos bêches, vos leviers et vos câbles. Voici l'instant de faire des libations au bon Génie.



LE CHOEUR.

Que chacun, en vue du bien public, accoure ici en grande hâte. O Grecs, tous tant que nous sommes, prêtons-nous un mutuel secours, puisque nous voici plus que jamais exempts de former des bataillons et de faire du carnage. Car ce jour n'est point un jour propice à Lamachos. Allons, si nos services te sont utiles, parle et commande comme notre chef. Car il n'est pas possible que nous refusions de travailler avant d'avoir rendu à la lumière, à l'aide de nos leviers et de nos machines, cette déesse supérieure à toutes les autres et la plus favorable

TRYGÊE.

Silence ! Ne craignez-vous pas de réveiller par vos cris de joie le monstre de la Guerre qui n'est pas loin.

LE CHOEUR.

Nous nous réjouissons de l'ordre que nous venons de recevoir de mettre la Paix en liberté; c'est un ordre bien différent de celui qui nous a si souvent contraints de nous rassembler avec des vivres pour trois jours.

TRYGEE.

Prenez garde à vous; redoutez ce cerbère : il se mettrait en colère, et, par ses cris furieux, il nous empêcherait encore, comme quand il était sur la terre, de délivrer

la déesse.

LE CHOEUR.

Si nous parvenons à nous en rendre maîtres, personne ne pourra nous la ravir. Iou, iou.

TRYGEE.

C'en est fait de moi, ô mes amis, si vous continuez à élever la voix. Car d'un seul coup de pied le monstre bouleversera tous nos appareils, s'il s'avise de paraître ici.

LE CHOEUR.

Ma foi, qu'il brouille, qu'il renverse et trouble tout : il ne nous est pas facile de modérer notre joie aujourd'hui.

TRYGEE.

Oh ! malheur! Qu'avez-vous donc, mes amis? Je vous en conjure par les dieux, prenez garde de gâter, par vos gambades, la plus belle des entreprises.

LE CHOEUR.

Certes nous ne voulons pas sauter, mais la joie fait que, sans que nous le cherchions, nos jambes sont toujours en cadence.

TRYGEE.

Allons, pas davantage. Finissez ces gambades.

LE CHOEUR.

Voilà qui est fini.

TRYGEE.

Vous le dites, mais vous n'en faites rien.

LE CHOEUR.

Encore cette petite, et tout sera fini.

TRYGEE.

Soit, pour une encore, mais rien de plus.

LE CHOEUR.

Nous ne dansons plus, pour t'obéir.

TRYGEE.

Eh bien, voyez, vous ne finissez pas.

LE CHOEUR.

Une fois que nous aurons fait une cadence de la jambe droite, en vérité, ce sera tout.

TRYGEE.

Je veux bien y consentir encore, pourvu que vous n'y reveniez pas davantage.

LE CHOEUR.

Mais il faut bien que la gauche s'en donne aussi un peu. Le plaisir de ne plus porter le bouclier fait que nous sommes dans la joie, dans la jubilation, et que nous rions, et que nous pétons plus encore que nous le ferions si nous pouvions nous défaire de notre vieillesse comme d'une peau de serpent.

TRYGEE.

Contenez, je vous en prie, vos transports. Votre bonheur est encore incertain. Si nous recouvrons une fois la Paix, alors vous pourrez, tant qu'il vous plaira, sauter, danser, faire l'amour, dormir, jouer au cottabe, banqueter, vivre en sybarites et crier à pleine tête. Iou ! Iou !

LE CHOEUR.

Hélas, que je désire goûter un jour ce bonheur ! Que d'années passées à souffrir, à coucher sur la dure comme Phormion ! Quand les calamités de la Guerre seront éloignées, bien loin de nous trouver des juges sévères, fâcheux, intraitables et inflexibles, nous serons pleins d'affabilité et de bonté. Voilà bien assez longtemps que nous nous exténuons et que nous nous tuons à courir dans le lycée et à revenir chargés de notre bouclier et de notre lance.

TRYGEE.

Voyons un peu comment je parviendrai à soulever cet amas de pierres.



LES MEMES, HERMES.

HERMES.

Hé, que prétends-tu faire, misérable ?

TRYGEE.

Rien de mal, comme disait Cillicon.

HERMES.

Tu es mort, misérable.

TRYGEE.

Oui, si le sort tombe sur moi; mais comme tu présides au sort, j'ose espérer que tu me seras favorable.

HERMES.

Tu es mort, c'est fait de toi.

TRYGEE.

Pour quel jour?

HERMES.

A l'instant même.

TRYGEE.

Mais je n'ai encore aucune provision, ni farine, ni fromage, comme s'il s'agissait de partir pour aller se faire tuer.

HERMES.

Bast, te voilà mort sans ressource.

TRYGEE.

Comment se peut-il faire que je ne m'aperçoive pas du plaisir que cela procure2?

HERM7S.

Ignores-tu que Zeus a menacé de mort quiconque oserait tenter l'ouverture de cet antre ?

TRYGEE.

Il faut donc absolument que je meure.

HERMES.

Sans doute.

TRYGEE.

Prête-moi donc trois drachmes pour me procurer un petit porc, car il est essentiel que je sois initié avant de mourir.

HERMES.

O Zeus Foudroyant.....

TRYGEE.

Maître, je t'en supplie au nom des dieux, ne me défère point à son tribunal.

HERMES.

Je ne peux me taire.

TRYGEE.

Laisse-toi fléchir par le souvenir des viandes que je t'ai présentées.

HERMES.

Mais, ô malheureux, Zeus me perdra si je ne révèle tes forfaits à haute voix !

TRYGEE.

O cher petit Hermès, suspends tes clameurs pour ce moment. (Au chœur.) Pour vous, dites-moi ce que vous devenez? Pourquoi rester ainsi dans l'ébahissement? O malheureux, n'épargnez pas vos prières, autrement celui ci va déclarer nos projets.

LE CHOEUR

O puissant Hermès, ne fais rien de cela, non, rien de cela; si tu peux encore te rappeler combien tu as été flatté du petit porc que je t'ai offert; ne dédaigne pas ce cadeau dans cette circonstance. 

TRYGEE.

O mon maître, entends-tu les douceurs qu'ils te disent?

LE CHOEUR.

Rappelle-loi tes bontés pour nous; n'oppose pas à nos supplications un ressentiment assez cruel pour que nous ne puissions recouvrer la Paix. Mais seconde nos efforts, ô le plus humain et le plus généreux des dieux, si tu as de l'horreur pour les aigrettes et les tons arrogants de Pisandre. Tu mériteras ainsi que nous t'honorions à perpétuité par des victimes sacrées et par les offrandes les plus magnifiques.

TRYGEE.

Ah, je t'en supplie, laisse-toi fléchir par les prières de ces malheureux qui t'honorent avec plus de soin que jamais.

HERMES.

Oui, car ils sont plus voleurs que jamais.

TRYGEE.

Mais je veux te révéler une chose atroce et de la plus grande conséquence : c'est une conspiration contre tous les dieux. Depuis longtemps la lune et ce fripon de soleil vous tendent des pièges; ils livrent la Grèce, pieds et poings liés, aux barbares.

HERMES.

Pourquoi agissent-ils ainsi ?

TRYGEE.

Parce que nous vous offrons des sacrifices et que les barbares en offrent à ces deux divinités. Elles ne souhaiteraient en conséquence rien tant que la perte de tous les autres dieux, afin d'avoir tous les sacrifices pour elles seules.

HERMES.

Voilà donc ce qui fait que depuis quelque temps ces dieux ont diminué les jours insensiblement et nous ont frustré de leurs clartés.

TRYGEE.

Ce n'est que trop vrai. Ainsi donc, ô cher Hermès, seconde gaiement nos efforts et facilite-nous la délivrance de cette captive. Nous solenniserons à cause de toi les grandes panathénées et toutes les fêtes des autres dieux, de manière que dorénavant les diipoliennes et les adoniennes seront converties en fêtes dHermès. Alors toutes les villes, de quelque pays que ce soit, délivrées des calamités de la Guerre, sacrifieront à Hermès Préservateur. Mais tu en tireras bien d'autres avantages; daigne déjà accepter cette coupe d'or, pour offrir des libations.

HERMES.

Ah, ah, comme ces sortes de présents ont toujours su me toucher ! Vous pouvez aller maintenant, chers amis. Servez-vous donc de vos bêches et écartez bien vite ces pierres.

LE CHOEUR.

Nous allons t'obéir. O toi, le plus industrieux des dieux, seconde-nous, et, en qualité de patron des ouvriers, commande tout ce que nous aurons à faire : tu n'auras pas à te plaindre de notre paresse.

TRYGEE.

Allons, présente la coupe, pour que nous ne commencions qu'après avoir invoqué les dieux,

HERMES.

La libation commence. Silence !

TRYGEE.

Nous demandons par cette libation que ce jour devienne pour toute la Grèce le commencement des plus grands biens; que celui qui aura mis la main à l'œuvre avec nous ne soit jamais dans le cas de porter le bouclier.

LE CHOEUR.

Non, que jamais je ne porte le bouclier ! mais que je passe mes jours dans la Paix, dans les bras d'une amie et dans les douceurs de la volupté !

TRYGEE.

O divin Dionysos, que celui qui désire la Guerre ne cesse de retirer de ses coudes les pointes des traits !

LE CHOEUR.

Que quiconque se plaît à conduire les bataillons, regrette, ô divine Paix, les jours qui coulent pour toi, et qu'il lui arrive ce qui arriva à Cléonyme !

TRYGEE.

Que tout fabricant de lances ou marchand de boucliers qui fait des vœux pour la Guerre, afin de vendre ses marchandises, tombe entre les mains des voleurs et soit réduit à ne manger que de l'orge !

LE CHOEUR.

Si quelque général refuse de nous aider, ou si quelque esclave se dispose à passer chez nos ennemis, qu'il soit attaché sur une roue et qu'il passe sous les verges ! Mais pour nous, soyons comblés de biens, iô. Péan, iô.

TRYGEE.

Point de ce Péan : dites seulement iô.

LE CHOEUR.

Iô, iô donc; je ne dis plus qu'iô.

TRYGEE.

En l'honneur dHermès, des Grâces, des Heures, dAprhodite, dEros.....

LE CHOEUR.

Et dArès? 

TRYGEE

Non, non. 

LE CHŒUR

Et d'Enyalios ? 

TRYGEE

Non, non.

LE CHOEUR.

Allons, que chacun travaille et tire les pierres avec des cordes.

HERMES.

Allons, courage !

LE CHOEUR.

Courage, courage !

HERMES.

Courage !

LE CHOEUR.

Courage, courage !

HERMES.

Allons, courage, courage !

TRYGEE.

Ah, tous ne tirent pas également. Faites donc tous effort en même temps ? Voyez comme ils se gonflent et fout semblant de travailler ! Vous vous en repentirez, ô Béotiens !

HERMES

Courage donc !

TRYGEE

Allons, courage !

LE CHOEUR.

Tirez tous de concert.

TRYGEE.

Dira-t-on que je ne tire pas, que je ne suis pas suspendu à la corde, que je ne m'y mets pas tout entier et que je n'y vais pas de tout cœur?

HERMES.

Comment se fait-il donc que rien n'avance ?

LE CHOEUR.

P Lamachos, que ton oisiveté nous fait de tort! Hé, que nous sert cet épouvantail que tu portes ?

HERMES.

En voilà qui ne tirent pas non plus. Ce n'est pas d'aujourd'hui que les Argiens se rient des pertes que font les deux partis, parce qu'ils s'enrichissent aux dépens de l'un et de l'autre.

TRYGEE.

Mais, ô mon ami, les Lacédémoniens y vont de tout cœur.

HERMES.

Et savez-vous tous les efforts qu'ils font ? Il n'y a parmi eux de bien ardents à nous seconder que ceux qui travaillent aux instruments aratoires. Mais les armuriers s'y opposent.

LE CHOEUR.

Les Mégariens ne font rien non plus; ils tirent cependant un peu en ouvrant une grande bouche, comme des chiens avides. Ils meurent de faim, les malheureux.

TRYGEE.

O mes amis, nous n'avançons pas la besogne; il nous faut tous de concert donner un nouveau coup de collier.

HERMES.

Allons, courage ! 

TRYGEE

Courage, courage ! 

HERMES

Allons, courage t

TRYGEE

Courage, morbleu !

HERMES. 

Allons, allons, courage, courage !

LE CHOEUR.

Nous ne gagnons pas grand'chose. 

TRYGEE.

N'est-il pas affreux qu'il y en ait qui tirent et tiennent la corde roide, tandis que d'autres font des efforts opposés. O Argiens, vous allez être battus.

HERMES.

Courage donc !

TRYGEE

Courage, allons!

LE CHOEUR.

Comme il y a de mauvaises gens parmi nous!

TRYGEE.

Pour vous, qui avez le vrai désir de la Paix, employez toutes vos forces.

LE CHOEUR.

Et il y en a qui arrêtent tout.

TRYGEE.

O Mégariens, allez au diable ! Vous êtes en horreur à la déesse qui se rappelle l'ail dont vous avez été les premiers à la parfumer. Je vous ordonne aussi, ô Athéniens, de cesser de tirer du côté où vous êtes, car vous ne vous plaisez qu'à juger. Si vous voulez que nous délivrions la Paix, retirez-vous sur les bords de la mer.

LE CHOEUR.

C'est à nous autres laboureurs à exécuter seuls ce projet.

HERMES.

Tout en va beaucoup mieux, braves gens.

LE CHOEUR.

Il dit que cela va mieux : continuons donc nos efforts.

TRYGEE.

Notre entreprise ne réussit en vérité que depuis que les laboureurs sont les seuls à s'en mêler.

LE CHOEUR.

Courage, dans ce moment : que chacun s'évertue ! Nous touchons presque au succès; ne mollissons pas, mais redoublons nos efforts : allons, voilà qui est fait. O courage donc maintenant, courage tous ! Holà ho ! Holà ho !

(La Paix sort de l'antre, accompagnée de deux nymphes, Opora et Théoria, Opora la déesse des fruits de l'automne, Théoria la personnification des fêtes célébrées avec pompe pour honorer les dieux Bienfaiteurs.)



LES MEMES, LA PAIX, OPORA et THEORIA.

TRYGEE.

O toi, qui nous accordes des vendanges abondantes; comment pourrai-je te saluer ? Où trouverai-je une expression qui réponde au millier d'amphores remplies? Non, je ne trouve rien. Je te salue, Opora, et toi, ô Théoria. O Théoria, quel visage tu as ! Quelle odeur s'exhale de ton sein ! Qu'elle est douce ! C'est le plus suave des parfums ! Il sent l'armistice.

HERMES.

Le havresac militaire répand-il une odeur semblable ?

LE CHOEUR.

Nous ne pouvons souffrir le barbare avec son havresac d'osier. Il infecte tout d'une odeur aigre d'oignon; mais près de cette belle divinité, on ne respire que fruits, festins dionysiaques, flûtes, tragédies, vers de Sophocle, grives, petits vers d'Euripide...

TRYGEE.

Tu as tort de prêter pareil goût à la Paix : elle ne peut se plaire avec un misérable faiseur de plaidoyers.

LE CHOEUR.

...lierre, sac à passer les vins, brebis bêlantes, gorges de femmes courant à la cuisine, servante enivrée, amphore renversée, et bien d'autres choses fort bonnes.

HERMES.

Regardez maintenant la charmante union des villes réconciliées. Elles rient bien volontiers, quoiqu'on puisse être étonné des plaies dont elles sont couvertes et des ventouses appliquées sur leur peau.

TRYGEE.

Regarde plutôt les spectateurs : tu liras leurs métiers dans leurs yeux.

HERMES.

Eh bien donc ! Vois-tu ce fabricant d'aigrettes qui s'arrache les cheveux? Et ce charron qui fait la nique au fourbisseur.

TRYGEE.

Eh ! n'aperçois-tu pas ce fabricant de faux qui se moque du faiseur de lances?

HERMES.

Allons, faites retirer maintenant les laboureurs.

TRYGEE.

Attention, spectateurs : que les laboureurs se retirent au plus vite dans leurs champs, avec les instruments propres à l'agriculture, et qu'ils laissent là hache, épée et javelot. L'antique Paix règne ici dans sa plénitude. Que chacun aille reprendre les travaux de la campagne, après avoir chanté un péan.

LE CHOEUR.

Heureuse Paix ! Jour désirable aux gens de bien et aux cultivateurs ! Avec quels transports je reverrai mes vignes et les figuiers que je plantai dans ma jeunesse ! Que je les embrasserai volontiers après une si longue séparation !

TRYGEE.

O mes amis, témoignons avant tout, dans ce moment, notre reconnaissance à cette déesse qui vient de nous débarrasser des aigrettes et des gorgones. Puis hâtons-nous de nous rendre dans nos champs, après avoir acheté quelque bonne salaison.

HERMES.

Par Poséidon, le beau coup d'œil qu'offre cette troupe de laboureurs ! Ils sont pressés et unis comme la farine dans un gâteau, ou comme des convives dans un festin.

TRYGEE.

Oui, sans doute; il n'y a rien de beau comme de les voir observer leur rang et faire briller au soleil la bêche et le râteau. Aussi rien n'égale le désir que j'ai, après une si longue absence, d'aller dans ma campagne et d'y cultiver la terre avec mon râteau. O mes amis, songez à l'ancienne manière de vivre dont la déesse nous favorisait, à ces figues sèches et fraîches, à ces myrtes, à ce vin doux, si délicieux, à ces tapis de violettes sur le bord des ruisseaux, à ces olives qui sont l'objet de vos désirs; voilà les biens qui réclament votre reconnaissance en faveur de la déesse.

LE CHOEUR.

Honneur, honneur à la plus chère des déesses. Que tu étais désirée parmi nous ! Nous brûlions d'ardeur de te posséder dans nos campagnes, nous étions abattus, anéantis, à force de soupirer après toi. Hélas, tu as toujours versé sur nous les plus grands biens, ô Paix désirée de tous ceux qui menaient la vie champêtre : tu étais notre unique soutien. Sous tes auspices, nous regorgions d'une foule de bonnes choses, qui nous venaient sans frais et sans peine. Tu étais pour tous les villageois leur aliment le plus délicieux et leur sauvegarde. Ah, comme ta présence va donner une face riante à nos vignes, à nos tendres figuiers et à nos plantations, où tu seras reçue avec le plus vif empressement. (A HERMES.) Mais, ô le plus bienveillant des dieux, dis-moi pourquoi cette divinité s'était retirée depuis si longtemps ?

HERMES

Ah, noubliez jamais ce que je vais vous dire, trop heureux laboureurs, si vous voulez savoir ce qui vous avait ravi la Paix. Le voici. L'exil de Phidias, qui avait malversé, en fut la première cause, et ensuite Périclès. Car, comme il craignait le même sort et qu'il redoutait votre caractère irritable, il commença, avant qu'on l'attaquât, par brouiller la ville. Il souffla l'étincelle du décret Mégarien, qui produisit tout l'incendie. De là cette épaisse fumée qui a tant fait pleurer tous les Grecs, depuis le plus petit jusqu'au plus grand. Aussitôt que cette nouvelle fut parvenue dans nos vignes, les ceps furent brisés et l'amphore, frappée avec fureur, rendit le coup à sa voisine. Il n'y avait plus personne en état d'arrêter les progrès du mal : la Paix avait disparu.

TRYGEE.

Voilà des circonstances, j'en jure par Apollon, dont je n'avais jamais entendu parler; j'ignorais également les rapports qu'il pouvait y avoir entre Phidias et la Paix.

LE CHOEUR.

Nous les avons ignorés aussi jusqu'à ce jour. Elle tenait sans doute sa beauté de son alliance avec lui. Ah, nous ignorons bien des choses !

HERMES.

Aussitôt que les villes qui étaient sous votre domination se sont aperçues que vous étiez en discorde et que vous vous montriez les dents, elles ont tout mis en oeuvre pour ne plus payer le tribut; à force d'argent, elles ont gagné les principaux des Lacédémoniens, qui, avides de gains sordides et accoutumés à tromper leurs voisins, ont, sans respect pour la Paix, saisi cette occasion de guerroyer; combien les laboureurs ont alors souffert du butin qui leur a été enlevé ! Car les vaisseaux envoyés d'ici pour venger nos injures, emportèrent jusqu'aux figues des gens les plus innocents.

TRYGEE.

Point du tout innocents, puisqu'ils ont coupé un figuier que j'avais pris soin de planter et d'élever.

LE CHOEUR.

Je pense comme toi. Ne m'ont-ils pas brisé, d'un coup de pierre, une mesure en terre, où je conservais jusqu'à six médimnes de blé.

HERMES. 

Quand les laboureurs eurent quitté leurs champs pour se retirer à Athènes, ils virent bien vite qu'ils étaient, ainsi que les citadins, le jouet de l'intrigue. Mais coin

ils n'avaient ni raisins, ni figues, ils écoutaient volontiers les orateurs, qui, voyant les pauvres sans ressource et dans la disette de toutes provisions, s'en aidèrent pour chasser la Paix à force de clameurs, comme avec des fourches, toutes les fois que l'amour de ce pays la contraignit de retourner la tête de notre côté. Ils vexaient les plus riches et les plus opulents de nos alliés, en disant : «Celui-ci est du parti de Brasidas.» Vous autres, dupés par de fausses inculpations, vous déchiriez, comme autant de chiens, celui qui était l'objet de leur calomnie. Car la ville, réduite à la dernière extrémité, dévorait avidement tout ce que lui présentaient les sycophantes. Or les étrangers, charmés de ces divisions, fermaient la bouche avec l'or à ceux qui causaient vos maux, et vous autres ne voyiez pas que la Grèce dépérissait, tandis que ceux-ci s'enrichissaient, et l'auteur de toutes ces manœuvres était un corroyeur.

TRYGEE.

Cesse, cesse, ô Hermès, de rappeler les morts. Laisse ce Cléon dans les enfers, où il est à présent. Car il est tien, et il n'est plus à nous. Tout ce que tu peux dire contre lui, quoique de son vivant il fût un scélérat, un beau parleur, un sycophante, un brouillon et un perturbateur, tout cela, dis-je, retombera sur un de tes sujets. Mais, ô déesse, dis-moi pourquoi ce silence obstiné ?

HERMES.

On ne lui persuadera pas aisément de parler aux spectateurs : elle a trop à s'en plaindre pour tout ce qu'ils lui ont fait souffrir.

TRYGEE.

Qu'elle te parle au moins à l'oreille.

HERMES à la Paix, à part.

O ma très chère, dis-moi tes dispositions envers les spectateurs; voyons, ô toi qui de toutes les femmes as le plus d'aversion pour les boucliers... Bon : j'entends. Ce sont là tes griefs? Je comprends... Voici, spectateurs, les griefs de la déesse contre vous. Elle se plaint de ce que, s'étant présentée de plein gré, de son propre mouvement, après l'affaire de Pylos, avec une corbeille pleine de trêves, vous l'avez rebutée trois fois.

TRYGEE.

Nous avons mal fait. Mais que voulez-vous ? Notre esprit était environné de peaux.

HERMES.

Ecoute ce qu'elle me demandait tout à l'heure : Quel est celui qui s'est le plus opposé à son retour, et quel est celui qui lui est le plus attaché, et qui est le plus occupé d'arrêter les progrès de la discorde ?

TRYGEE.

Elle n'en avait pas de plus affectionné que Cléonyme.

HERMES.

Comment ce Cléonyme se conduisait-il donc à la guerre ?

TRYGEE.

C'était un brave guerrier, mais il n'était pas fils de celui qu'il appelait son père. Aussitôt qu'il était en présence de l'ennemi, il jetait bas les armes et montrait qu'il était enfant supposé.

HERMES.

Ecoute encore. Elle vient de me demander quel est celui qui domine dans le pnyx?

TRYGEE.

Hyperbolos y peut tout. (A la Paix.) Hé bien, qu'as-tu ? Pourquoi secoues-tu ainsi la tète ?

HERMES.

Elle est furieuse contre le peuple, qui se laisse conduire par un pareil fripon.

TRYGEE.

Hé bien, nous ne nous en servirons plus, mais le peuple, se voyant nu et misérable, a voulu s'en faire un manteau.

HERMES.

Hé, quel avantage, demande-t-elle, le peuple en doit-il retirer ?

TRYGEE.

Nous deviendrons, en quelque façon, plus clairvoyants, car c'est un fabricant de lanternes. Avant lui, nous ne faisions qu'aller à tâtons et nous n'y voyions goutte, mais maintenant nous délibérons à la lumière.

HERMES.

Ah, ah, quelles questions la Paix veut que je te fasse !

TRYGEE.

Hé, lesquelles donc ?

HERMES.

Ah, beaucoup, et sur des sujets vieux et oubliés ! Elle demande d'abord ce que fait Sophocle.

TRYGEE.

Il va le mieux du monde, mais il lui est arrivé quelque chose d'assez singulier…

HERMES.

Quoi?

TRYGEE.

Sophocle est métamorphosé en Simonide.

HERMES,

En Simonide? Et comment?

TRYGEE.

Depuis qu'il est devenu vieux, l'amour du gain lui ferait courir les mers sur une simple claie.

HERMES.

Dis-donc ! Le sage Cratinos est-il encore de ce monde ?

TRYGEE. 

Il est mort lors de l'invasion des Lacédémoniens.

HERMES

Comment cela?

TRYGEE.

Tu le demandes? La douleur qu'il a eue de voir briser un de ses tonneaux plein de vin lui a ôté la vie. Tu penses que la ville a essuyé bien d'autres catastrophes ? C'est pourquoi, ô déesse, jamais nous ne t'abandonnerons.

HERMES.

Soit : prends donc à cette condition Opora pour femme, et, te fixant dans tes campagnes, procure-toi de belles vendanges.

TRYGEE.

Approche, aimable fille, et permets-moi de t'embrasser. Crois-tu, ô Hermès, qu'après une si longue privation il m'en arrive mal de m'amuser avec Opora ?

HERMES.

Point du tout, si après cela tu prends de l'infusion de pouliot. Mais hâte-toi, avant tout, de te charger de cette Théoria et de la mener au sénat, où elle siégeait autrefois. TRYGEE.

O sénat, félicite-toi de posséder cette Théoria ! Que de brouet tu vas humer pendant un jour ! Comme tu auras des entrailles et de la viande à manger ! Adieu donc, ô délicieux Hermès !

HERMES.

Adieu, mon ami, sois toujours en gaieté et souviens-toi de moi.

TRYGEE.

O mon escarbot, retournons, retournons-nous-en.

HERMES.

Il n'est plus ici, mon brave.

TRYGEE.

Où a-t-il donc été ?

HERMES.

Il s'est attelé au char de Zeus, et il porte la foudre. 

TRYGEE.

Mais, où ce malheureux prendra-t-il donc sa nourriture?

HERMES.

Il savourera l'ambroisie de Ganymède.

TRYGEE. 

Comment descendrai-je donc là-bas ?

HERMES.

Facilement, mon brave. Ta n'auras qu'à suivre la déesse.

TRYGEE.

Allons, mes belles, suivez-moi tout de suite, car plusieurs vous attendent dans les meilleures dispositions.

LE CHOEUR.

Que la joie t'accompagne.



LE CHOEUR.

Quant à nous, songeons à faire garder tous nos effets par quelqu'un d'entre nous, car le théâtre est sujet plus que tout autre endroit à être rempli de filous, qui font plus d'une escroquerie. Nous vous chargeons, vous en particulier, de les défendre courageusement; pour nous autres, parlons au peuple, suivant notre usage, d'après les conseils de la saine raison.

PARABASE.

Si quelque poète est assez osé que de se louer dans les anapestes qu'il adresse aux spectateurs, il mérite d'être battu de verges. Mais si quelqu'un, ô fille de Zeus, a droit à des honneurs, notre poète soutient qu'il mérite de grands éloges, lui, qui est le premier de tous et le plus célèbre dans l'art de la comédie. En effet, il est le seul qui ait forcé ses rivaux à ne plus mettre de gueux en scène et à ne plus faire la guerre à la vermine ; il a été aussi le premier à bannir du théâtre les Héraclès broyant du grain, affamés, fugitifs, fourbes, s'exposant volontairement aux coups d'étrivières, en un mot perdus d'honneur. Il a su écarter encore ces esclaves qu'on faisait paraître jetant les hauts cris, afin d'amener ces scènes où son camarade lui demandait avec ironie : «O infortuné, que t'est-il donc arrivé ? Est-ce qu'une armée de porcs-épics s'est roulée sur ton dos, et te l'a sillonné et abîmé de la sorte.» Il a exclu toutes ces plaisanteries basses et odieuses, et il a ennobli la comédie, qu'il a su, par un style noble, par des maximes et par des bons mots choisis, relever au-dessus de ces bouffonneries. On ne le voit pas s'amuser à berner des misérables ou à railler des femmes. Nouvel Alcide, il ose attaquer les monstres les plus affreux, sans être rebuté ni par la puanteur horrible des cuirs, ni par les menaces des cœurs de boue. Oui, je suis le premier qui aie assailli cette bête horrible dont la gueule était armée de dents aiguës. Son regard, semblable à celui de Cynna, inspirait l'effroi; cent flagorneurs des plus corrompus lui caressaient les oreilles; sa voix était le fracas d'un torrent qui rompt ses digues; il puait comme un phoque, il avait les cuisses d'une Lamie et le derrière d'un chameau. L'aspect de ce monstre ne m'a pas effrayé, mais j'ai toujours tenu bon et toujours lutté pour votre conservation et celle de nos îles. Il est donc juste que vous fassiez attention à mes services et que vous me témoigniez votre reconnaissance. Dans la joie du succès, on ne m'a point vu fréquenter la Palestre et chercher à y corrompre les jeunes gens, mais je me suis livré au théâtre, j'y ai molesté peu de personnes, j'y ai fait plaisir à plusieurs et j'y ai toujours fait mon devoir. C'est pourquoi je dois avoir dans mon parti la jeunesse et l'âge mûr. Les têtes chauves mêmes doivent me seconder de toutes leurs forces pour me faire couronner. Chacun, joyeux de mes succès, dira dans les festins : «Présente ceci au chauve : offre au chauve ce plat de dessert, ne laissons manquer de rien le plus brillant des poètes, l'homme au beau front.»

Muse, viens avec moi, loin des combats; viens avec ton ami présider à nos danses, célébrer les noces des dieux, les festins des hommes et les banquets des bienheureux : c'est là ta fonction favorite. Si Carcinos se présente et te prie d'admettre ses enfants à cette danse, n'en fais rien et ne va pas te prêter à leurs jeux. Souviens-toi que ce sont de vraies cailles domestiques, des danseurs au long cou, des nains hauts comme une crotte de chèvre, des poètes à machines. Leur père ne dit-il pas qu'une pièce, où il avait réussi au-delà de ses espérances, lui avait été enlevée le soir par un chat.

Il convient à un poète honnête de répéter les hymnes à la louange des Grâces aux beaux cheveux, quand, au retour du printemps, l'hirondelle gazouille après avoir voltigé, et quand surtout Morsimos ne trouve aucun chœur à sa disposition, pas plus que Mélanthios. J'ai entendu la voix très rauque de celui-ci, lorsque son frère et lui jouissaient des honneurs d'un chœur; ils sont tous deux de vraies gorgones insatiables, des mangeurs de raies, des harpies, des courtisans de vieilles femmes, des boucs puants, enfin le fléau des poissons. O divine Muse, rejette-les dans un large crachat et viens pleine de gaieté assister à nos jeux.



LE CHOEUR, TRYGEE, SON ESCLAVE, OPORA et THEORIA.

TRYGEE.

Ah, qu'on a de peine quand il faut approcher des cieux ! J'ai en vérité les jambes toutes brisées du voyage. Que vous me sembliez petits, vous autres spectateurs, quand j'étais en l'air! Vous paraissez bien méchants du haut du ciel. Mais c'est pis encore, à qui vous voit de prés.

UN ESCLAVE.

Est-ce bien toi, ô mon maître ?

TRYGEE.

Oui, on me l'a dit.

UN ESCLAVE.

As-tu voyagé heureusement ?

TRYGEE.

La longueur de la route fait que je souffre des jambes.

UN ESCLAVE.

Ha, dis-moi maintenant...

TRYGEE.

Quoi?

UN ESCLAVE

As-tu rencontré dans ta route a autres voyageurs aériens ?

TRYGEE.

Non, si ce n'est deux ou trois esprits égarés qui cherchaient des dithyrambes.

UN ESCLAVE.

Que faisaient-ils donc ?

TRYGEE.

Ils cherchaient à attraper quelques débuts lyriques voltigeant dans le vague des airs.

UN ESCLAVE.

Est-il vrai ce qu'on dit ordinairement, que nous serons astres après notre mort ?

TRYGEE.

C'est très vrai.

UN ESCLAVE.

Eh bien, quelle est cette étoile ?

TRYGEE.

C'est Ion de Chios, qui avait composé un poème sur l'Orient : cet ouvrage fut tellement goûté qu'on donna le nom d'Etoile orientale à son auteur.

UN ESCLAVE.

Et ces étoiles vagabondes qui font des traînées de lumière ?

TRYGEE.

Ce sont certaines étoiles riches qui reviennent de souper. Elles sont précédées d'une lanterne où brille la lumière. Mais conduis bien vite cette jeune femme dans la salle de bain, nettoie la baignoire, fais chauffer l'eau et prépare pour elle et pour moi le lit nuptial; reviens aussitôt que tu auras fini; pendant ce temps-la, je vais présenter celle-ci au sénat.

UN ESCLAVE.

Où as-tu pris ces femmes ?

TRYGEE.

Où ? Dans le ciel.

UN ESCLAVE

Dorénavant je ne donnerai pas des dieux un seul triobole, s'ils entretiennent des femmes comme les hommes.

TRYGEE.

Ce n'est pas leur usage à tous. Il y en a cependant quelques-uns parmi eux qui gagnent leur vie à ce métier.

UN ESCLAVE.

Allons, partons. Ah, dis-moi, lui donnerai-je quelque chose à manger ?

TRYGEE.

Rien. Elle ne voudra manger ni pain, ni gâteau; elle est accoutumée à humer l'ambroisie.

UN ESCLAVE.

Humer, dis-tu? Il faut donc que je lui prépare un bassin ?



LE CHOEUR, TRYGEE.

LE CHOEUR.

Certes, ce vieillard, autant qu'il nous paraît, est des plus heureux.

TRYGEE.

Que diras-tu donc, quand je paraîtrai avec tout l'éclat d'un époux?

LE CHOEUR.

Tu mériteras que tout le monde te félicite, cher vieillard, métamorphosé en jeune homme tout parfumé.

TRYGEE.

Je le pense. Que diras-tu encore, quand tu me verras couché près d'Opora et baisant sa gorge ?

LE CHOEUR.

Tes plaisirs seront au-dessus de tous ceux que procurent les pirouettes de Carcinos.

TRYGEE.

Ne les aurai-je pas bien gagnés? N'est-ce pas moi qui, monté sur mon escarbot, ai procuré le salut des Grecs et les ai mis à même de rester avec confiance dans leurs campagnes, d'y dormir et d'y faire l'amour !



LES MEMES, DEUX ESCLAVES.

UN ESCLAVE.

Opora est sortie du bain, et tout cela est fort propre. Le gâteau est cuit, le sésame est préparé et tout est prêt. Il n'y manque qu'une chose.

TRYGEE.

Conduisons maintenant et sur-le-champ Théoria au sénat.

UN ESCLAVE.

Quelle est cette femme ? Que dis-tu ?

TRYGEE.

C'est cette Théoria que nous menions autrefois à Brauron, et que nous caressions dans l'ivresse; sois assuré que j'ai eu de la peine à m'en saisir.

UN ESCLAVE.

O maître, quel plaisir cette belle personne doit faire tous les cinq ans.

TRYGEE.

Voyons, qui peut se flatter d'être juste parmi vous? Qui, dis-je, qui prendra sous sa garde cette jeune fille e la mènera au sénat ? (A l'esclave.) Hé, hé, que dessines-tu là ?

UN ESCLAVE.

J'indique la tente qui me conviendrait dans l'isthme.

TRYGEE.

Personne ne se propose pour garder cette fille? Approche donc, ma belle, et je te placerai au milieu d'eux tous,

UN ESCLAVE,

En voilà un qui s'en charge.

TRYGEE.

Qui?

UN ESCLAVE.

Qui? Ariphradès, qui demande qu'on la lui présente.

TRYGEE.

Mais, ô imbécile, il se précipitera sur elle et la desséchera. Eh bien donc, pose à terre ce que tu tiens en ta main. O sénateurs, ô prytanes, voilà cette Théoria que je vous présente. Comprenez tous les biens que je vous apporte, vous avez maintenant tout ce qu'il vous faut pour faire les sacrifices. Voyez comme la cuisine destinée à nos festins solennels est belle et comme les murs y sont enfumés; avant l'explosion de la guerre, le sénat n'avait d'autres ustensiles que ceux qui sont ici. Puisque nous possédons Théoria, nous pourrons dès demain nous exercer aux joutes les plus agréables; nous lutterons couchés par terre, en nous tenant sur nos quatre pattes comme des quadrupèdes et nous nous ferons oindre pour nous battre en Pancratiastes à coups de pied et à coups de poing. Le troisième jour vous ferez des courses à cheval, et chacun pressera vivement son rival. Les cavaliers, renversés les uns sur les autres, essoufflés et haletants, n'auront de mouvements que par leurs mutuelles secousses. D'autres, s'étant laissés choir en circulant autour du but, resteront étendus tout découverts. O prytanes, recevez donc Théoria... Hem, ce prytane-ci ne se fait guère prier ! Ah, tu n'y mettrais pas tant d'ardeur s'il s'agissait de l'introduire gratuitement dans le sénat, s'il ne devait rien t'en revenir; tu n'aurais pas manqué de dire que c'était un jour de vacation.

LE CHOEUR.

Un citoyen de ton espèce a des droits à la reconnaissance universelle.

TRYGEE.

Vous connaîtrez bien mieux l'étendue de mes services lorsque les vendanges seront venues.

LE CHOEUR.

Il ne nous est plus permis d'en douter à présent. Tu es devenu le sauveur de tout le monde.

TRYGEE.

Tu pourras dire cela quand tu boiras du vin nouveau.

LE CHOEUR.

Après les dieux, tu seras toujours pour nous le premier des mortels.

TRYGEE.

Oui, vous avez reçu de grands services de ce Trygée l'Athmonien, qui a délivré des plus grands fléaux les habitants des villes et des campagnes et dompté Hyperbolos.

LE CHOEUR.

Voyons maintenant, que nous reste-t-il à faire ?

TRYGEE.

Quoi de mieux que de lui ériger nn autel en faisant des libations de légumes cuits dans des marmites ? 

LE CHOEUR.

Dans des marmites? Comme pour le pauvre Hermès, qui n'en est pas content ?

TRYGEE.

Que vous en semble ? Voulez-vous offrir un boeuf gras?

LE CHOEUR.

Un bœuf, dis-tu? Point du tout, de peur qu'il ne faille aller chercher du secours quelque part.

TRYGEE.

Préférez-vous un cochon gros et gras?

LE CHOEUR.

Non.

TRYGEE.

Pourquoi ?

LE CHOEUR.

Nous ne voulons pas des cochonneries de Théagêne.

TRYGEE.

Quelle autre victime choisirez-vous donc ?

LE CHŒUR

Oï. 

TRYGEE

Oï? 

LE CHŒUR

Oui, sans doute.

TRYGEE.

Mais c'est une expression d'Ionie.

LE CHOEUR.

C'est à dessein, de manière que si quelque orateur parlait dans l'assemblée de faire la guerre, tout son auditoire, poussé par la crainte, puisse s'écrier : oï !

TRYGEE.

C'est fort bien dit.

LE CHOEUR.

Ainsi nous serons les uns envers les autres comme des agneaux, et plus que des agneaux à l'égard de nos alliés.

TRYGEE.

Va donc au plus vite chercher une brebis; pendant ce temps-là je vais préparer l'autel sur lequel nous l'immolerons.

LE CHOEUR.

Voilà comme tout ce que dieu veut et tout ce que le sort favorise réussit à souhait, et comme on jouit à propos du concours heureux de toutes choses.

TRYGEE.

Votre observation est juste, car j'aperçois un autel hors de cette enceinte.

LE CHOEUR.

Hâte-toi donc, tandis que l'ordre suprême enchaîne le souffle impétueux de la discorde. Car il est évident que dieu dispose tout en notre faveur.

TRYGEE.

Voici la corbeille qui renferme l'orge mêlée avec du sel, la couronne et le couteau. Voilà aussi du feu; rien ne nous arrête que la brebis.

LE CHOEUR.

Hâtez-vous donc. Car si Chaeris vous aperçoit, il viendra tien vite, sans être prié, pour jouer de la flûte, et nous ne doutons nullement que vous ne le laisserez pas souffler et se fatiguer sans lui offrir quelque chose.

TRYGEE.

Allons, prends-moi cette corbeille et ce bassin, et fais à l'instant par la droite le tour de cet autel.

UN ESCLAVE.

Voilà qui est fait; que souhaites-tu de plus?

TRYGEE.

Approche pour que je trempe ce tison dans l'eau : répands-la promptement; pour toi, jette au peuple une partie de l'orge mêlée avec du sel, et toi, tends-moi ce tison et reçois aussi de l'eau lustrale. Il faut encore distribuer aux spectateurs ce qui reste d'orge.

UN ESCLAVE.

C'est fait.

TRYGEE.

C'est déjà fait ?

UN ESCLAVE.

Oui, en vérité, et il n'y a pas un seul des spectateurs qui n'ait reçu sa chose.

TRYGEE.

Est-ce que tu l'as donnée aux femmes aussi ?

UN ESCLAVE.

Non. Leurs maris la leur donneront ce soir.

TRYGEE.

Prions donc. Qui est ici ? Y a-t-il beaucoup de gens de bien?

UN ESCLAVE.

Voyons donc que je donne à ceux-ci, car ils sont en nombre et honnêtes.

TRYGEE.

Penses-tu qu'ils soient honnêtes ?

UN ESCLAVE.

Et pourquoi pas ? Ils ne se sont réunis et rassemblés dans ce lieu qu'après avoir été abondamment aspergés.

TRYGEE.

Mais adressons au plus vite nos vœux, oui, adressons-les à la déesse. O Paix, reine vénérable, déesse adorable, toi qui présides aux chœurs et aux noces, agrée notre sacrifice !

LE CHOEUR.

Agrée-le, nous t'en conjurons, ô la plus chère des déesses, et n'imite pas les femmes coquettes, car elles entrouvrent leurs portes pour nous regarder et les referment bien vite dès qu'on les aperçoit, et elles se remontrent quand on se retire. Ne nous fais rien de semblable.

TRYGEE

Non, n'imite point ces femmes, mais, comme il convient à une femme honnête, montre-toi toute entière à nous, tes plus tendres amants, qui, depuis treize ans, souffrons de ton absence. Eloigne de nous les combats et la discorde, et sois digne du nom de Lysimaque. Réprime ces brillants jugements téméraires, sources de tous ces caquets par lesquels nous nous déchirons. Modère notre irascibilité par le suc de l'amitié et donne-nous plus de disposition à l'indulgence. Fais que notre marché soit garni de bonnes choses, de belles têtes d'ail, de concombres précoces, de pommes, de grenades, de vêtements de laine pour nos esclaves; qu'on y voie affluer un grand nombre de Béotiens chargés d'oies, de canards, de pigeons, d'alouettes; qu'on y apporte des pleins paniers d'anguilles du Copaïs, et que, pressés à table autour de cet excellent poisson, nous nous disputions à qui en mangera le plus, avec Morychos, Télée, Glaucète et plusieurs autres gourmands; que Mélanthos vienne après tous les autres au marché, qu'il n'y trouve plus d'anguilles à vendre, qu'il soit forcé de s'en désespérer et de s'écrier comme dans sa Médée : «C'est fait de moi, c'est fait de moi; les anguilles m'ont glissé des mains et sont actuellement cachées sous des feuilles de bettes»; enfin, que chacun le plaisante sur ses malheurs. Voilà, ô vénérable déesse, l'objet de mes vœux.

UN ESCLAVE.

Prends le couteau et égorge la victime avec la dextérité qui convient à un cuisinier.

TRYGEE.

Mais cela ne mest pas permis.

UN ESCLAVE.

Pourquoi ?

TRYGEE.

Parce que la Paix n'aime pas le sang et qu'on ne rougit jamais ses autels. Mais immole la victime dans l'intérieur de l'appartement et détaches-en les cuisses que tu apporteras ici. Ainsi celui qui fait les frais du chœur aura la brebis entière.



LE CHOEUR, TRYGEE.

LE CHOEUR.

Pour toi, qui restes ici en dehors, ramasse au plus vite les branches et tout ce qui est nécessaire pour le sacrifice.

TRYGEE.

Qu'en penses-tu? Est-ce que je ne dispose pas mes petites bûchettes à la manières des aruspices ?

LE CHOEUR.

Qui peut le nier ? Qu'ignores-tu de tout ce qu'un sage doit savoir? En quoi manques-tu de cette prévoyance qui fait l'apanage de celui dont la prudence et l'activité sont à l'épreuve ?

TRYGEE.

La fumée de ces branches en feu incommode le pauvre Stilbide. Sans attendre d'esclave, j'apporterai la table moi-même.

LE CHOEUR.

Qui refuserait le juste tribut d'éloges à un homme de cette espèce, qui, à son grand péril, a su sauver la ville sainte? Jamais il ne cessera d'être cher à tout le monde.



LES MEMES. L'ESCLAVE.

LESCLAVE

J'ai exécuté ce que tu m'as commandé. Prends ces cuisses et mets-les sur le feu. Je vais aller chercher les entrailles et les gâteaux.

TRYGEE.

Je me chargerai de ce soin. Mais j'attendais ton retour.

LESCLAVE.

Eh bien, me voici; trouves-tu donc que je me sois amusé ?

TRYGEE.

Fais-moi bien griller ceci, car voici quelqu'un qui vient de ce côté; il est couronné de laurier. Quel est ce personnage?

LESCLAVE. 

Quel air insolent ! C'est un devin.

TRYGEE. 

Point du tout, c'est Hiéroclès.

LESCLAVE.

C'est lui-même; c'est ce devin venu d'Orée. Que va-t-il nous dire ?

TRYGEE.

Il y a tout à parler qu'il sera contraire à la Paix.

LESCLAVE. 

Non, non. Il est alléché par l'odeur.

TRYGEE. 

Faisons semblant de ne le pas voir.

LESCLAVE. 

Tu as raison.



LES MEMES, HIEROCLES.

HIEROCLES.

Quel est ce sacrifice ? A qui l'offre-t-on ?

TRYGEE.

Fais griller en silence et prends garde de toucher aux reins.

HIEROCLES.

Ne me direz-vous pas à quelle divinité vous sacrifiez?

TRYGEE. 

La queue donne d'heureux présages.

LESCLAVE. 

Fort bons, ô divine Paix, notre amie.

HIEROCLES. 

Allons, découpe maintenant et offre les prémices.

TRYGEE.

Il faut que cela soit bien grillé auparavant.

HIEROCLES. 

Cela l'est suffisamment.

TRYGEE.

Qui que tu sois, tu te mêles de ce qui ne te regarde pas. (A l'esclave.) Découpe; où est la table? Donne la coupe aux libations.

HIEROCLES.

On met la langue à part.

TRYGEE.

Nous le savons. Mais sais-tu ce que tu as à faire ?

HIEROCLES.

Apprends-le moi

TRYGEE.

Ne nous parle pas. Nous sacrifions à la sainte Paix. 

HIEROCLES

O malheureux et stupides mortels !...

TRYGEE. 

Que toutes tes imprécations retombent sur ta tête.

HIEROCLES.

...Vous qui êtes insensés au point de ne pas comprendre la volonté des dieux et de faire alliance avec des singes cruels...

LESCLAVE

Ah, ah ! 

TRYGEE

Qu'as-tu à rire ?

LESCLAVE. 

Des singes cruels ! Cela me paraît plaisant.

HIEROCLES.

...Semblables aux sottes colombes, vous vous confiez aux renards, qui, par nature et par goût, ne sont que fourberie...

TRYGEE.

Je souhaiterais, ô charlatan, que tes poumons fussent aussi brûlants que ces entrailles.

HIEROCLES.

...Car si les nymphes n'ont point trompé Bacis, si les mortels n'ont point été trompés par Bacis, si encore une fois Bacis lui-même ne l'a pas été par les nymphes...

TRYGEE.

Puisses-tu crever, si tu ne finis de nous fatiguer de ton Bacis.

HIEROCLES.

...Il n'était point encore permis par les destins de rompre les chaînes de la Paix, mais on ne devait s'en occuper...

TRYGEE.

Il faut répandre du sel sur tout ceci.

HIEROCLES.

....Les dieux ne veulent pas que nous mettions fin à la guerre avant que le loup s'unisse à la brebis.

TRYGEE.

Et comment, maudit animal, le loup s'unira-t-il à la brebis ?

HIEROCLES

...Tant que la punaise de bois en fuyant lâchera une odeur infecte, tant que le chien à voix glapissante, pressé par la douleur en mettant bas, fera des petits aveugles, on ne doit pas s'occuper de Paix.

TRYGEE.

Que fallait-il donc faire? Fallait-il toujours belligérer ? Devions-nous courir les risques de devenir encore plus malheureux, tandis que nous avions la facilité, à l'aide d'un traité, de commander à toute la Grèce?

HIEROCLES. 

Tu ne feras jamais marcher droit une écrevisse.

THYGEE.

Tu ne prendras plus dorénavant de repas au Prytanée; et maintenant que la chose est consommée, tu ne feras plus d'oracles.

HIEROCLES.

Tu ne rendras jamais douce la peau du hérisson.

TRYGEE.

Cesseras-tu enfin d'abuser les Athéniens par tes discours ?

HIEROCLES.

Quel est l'oracle qui t'a ordonné de griller les cuisses de la victime en l'honneur des dieux ?

TRYGEE.

Il est dans Homère, qui l'a très bien rendu en ces termes : «Ils ont écarté les brouillards funestes de la discorde, ont ouvert les bras à la Paix et ont consacré son retour en immolant des victimes. Après que les cuisses furent grillées et qu'ils eurent mangé les entrailles, ils firent des libations. Je présidais à ce sacrifice, et personne ne présentait au devin la coupe brillante.» 

HIEROCLES

Cela ne me regarde pas. La sibylle n'a rien dit de tout cela.

TRYGEE.

Mais certes, le sage Homère a dit très à propos : «Point de patrie, point de lois, point de foyers pour celui qui se plaît aux horreurs d'une guerre intestine.» 

HIEROCLES.

Prends garde que le milan, détournant ton attention par quelque ruse, ne saisisse...

TRYGEE.

Les entrailles, car cet oracle ne peut avoir trait qu'à cela. C'est en conséquence à toi (A l'esclave.) à y prendre garde. Fais la libation et donne-moi ici une partie des intestins.

HIEROCLES. 

Si vous le trouvez bon, j'en prendrai aussi une partie.

TRYGEE à l'esclave. 

Les libations, les libations.

HIEROCLES.

Verse donc pour moi aussi et donne-moi une portion des intestins.

TRYGEE.

Les dieux n'ont pas encore cela pour agréable; ils préfèrent que nous fassions les libations et que tu te retires. O Paix adorable, demeure éternellement au milieu de nous.

HIEROCLES.

Apporte-moi la langue.

TRYGEE.

Retire-toi d'ici avec la tienne.

HIEROCLES. 

La libation.

TRYGEE à l'esclave.

Prends ceci bien vite avec la libation.

HIEROCLES.

Quoi, l'on ne me donnera rien des entrailles?

TRYGEE.

Cela nous est impossible, tant que le loup ne s'unit pas à la brebis.

HIEROCLES

Je t'en conjure, prosterné à tes genoux.

TRYGEE.

O l'ami, tes prières sont inutiles. Tu ne rendras jamais douce la peau d'un hérisson. Allons, voyons, spectateurs, mangez de ces entrailles avec nous.

HIEROCLES. 

Que mangerai-je donc?

TRYGEE.

La sibylle.

HIEROCLES.

J'en atteste la Terre, non certes, vous ne mangerez pas tout cela seuls, mais je vais en prendre ma portion, je le puis aisément.

TRYGEE à l'esclave.

Frappe, frappe, frappe ce Bacis.

HIEROCLES. 

Je prends à témoin...

TRYGEE.

Que tu es un gourmand, un insolent. Frappe-le et donne du bâton à cet imposteur.

LESCLAVE.

Charge-toi de ce soin; je vais lui ôter les peaux des victimes qu'il vient de ravir avec subtilité. Ne laisseras-tu pas ces peaux, maudit sacrificateur? Entends-tu? Quel corbeau nous est venu là d'Orée? Envole-toi vite vers Elymnium.



LE CHOEUR.

Félicitons-nous, félicitons-nous de ce qu'il nous est permis de mettre de côté casque, fromage et oignons. Ce n'est pas dans les combats que l'on goûte le plaisir; mais bien en buvant avec ses bons amis près du feu allumé avec le bois qu'on aura le mieux fait sécher pendant l'été; on fait griller les pois sur les charbons, ainsi que le gland de hêtre, tout en caressant la jeune Thratta pendant que la maîtresse est au bain. Y a-t-il rien de plus agréable, quand, après les semences faites, le dieu envoie une pluie abondante, pendant laquelle on jase à peu près en ces termes avec son voisin : «Dis-moi, ô cher Comarchide, que ferons-nous aujourd'hui? Ma foi, j'aimerais bien arroser mon gosier, tandis que le ciel verse l'eau sur nos sillons. Allons, ma femme, prépare-nous trois chénix de fèves, auxquelles tu mêleras du froment, et choisis-nous des figues. Que Syra se dépêche de rappeler Manès des champs; il n'y a pas moyen d'ébourgeonner la vigne aujourd'hui, ni de briser les mottes, la terre est trop trempée. Qu'on m'apporte ici une grive et deux pinsons. Il doit encore y avoir à la maison du caillé et quatre morceaux de lièvre, à moins que le chat n'en ait mangé, car j'ai entendu hier soir je ne sais quel bruit dans la maison. Esclave, apporte-nous trois de ces morceaux et donnes-en un peu à mon père. Que quelqu'un aille chercher des branches de myrte avec leur fruit chez Eschinade, et qu'en même temps, car c'est sur le chemin, on invite Charinade à venir boire avec nous, tandis que le dieu nous est propice et fait prospérer nos travaux.»

Pendant que le chant agréable de la cigale retentit de toutes parts, j'aime à voir si mon raisin de Lemnos tend à mûrir : ce plant est précoce. Je me plais encore à voir grossir la jeune figue, à la manger quand elle est mûre, à en savourer le bon goût et à m'écrier : O heureux temps ! Je bois ensuite une infusion de thym broyé; aussi j'engraisse toujours dans cette saison. Oui, dis-je, j'aime bien mieux tout cela que de voir un taxiarque haï des dieux, la tête décorée de trois aigrettes et portant une tunique de pourpre éclatante, qu'il assure venir de Sardes.

Mais dans un jour de bataille, cette tunique est bientôt couverte de tout ce qu'il laisse échapper. Agitant ses aigrettes, à la tête des fuyards, il semble qu'un cheval ailé l'emporte. Pour moi, je tiens bon près des filets que je n'abandonne pas. Arrivés chez eux, les taxiarques se conduisent indignement, en mettant ou effaçant deux ou trois fois, suivant leurs caprices, des noms sur le tableau des enrôlements. On entre le lendemain en campagne, on n'a pas de provisions de faites, on ignore, au sortir de chez soi, qu'il faut s'armer; ce n'est qu'en passant près de la statue de Pandion qu'on trouve son nom inscrit sur le tableau; pris ainsi tout à fait au dépourvu, on hâte ses préparatifs, les yeux baignés de larmes. Voilà leur conduite à l'égard de nous autres villageois; ces infâmes poltrons, odieux au ciel et à la terre, en agissent bien différemment à l'égard des habitants des villes. Si le dieu daigne seconder mes vœux, je tirerai vengeance de ces injures, car j'en ai été accablé par ces gens-là, qui sont de vrais lions près de leurs foyers et des renards dans l'action.



TRYGEE, SES ESCLAVES.

TRYGEE.

Ho, ho ! Quelle affluence nous avions à notre festin vraiment nuptial. Prends-moi ce casque et nettoie les tables avec les aigrettes, dont heureusement nous n'avons plus besoin. Ensuite place ces gâteaux, ces grives, cette grande jatte pleine de lièvre et ces pains.



LES MEMES, UN MARCHAND DE FAUX.

LE MARCHAND DE FAUX.

Où est Trygée? Où est-il?

TRYGEE.

Je fais cuire les grives.

LE MARCHAND DE FAUX.

O très aimable Trygée, de quels biens tu nous as comblés en nous procurant la Paix ! Personne auparavant n'aurait voulu d'une faux pour la moindre chose, et maintenant je les vends cinquante drachmes, et celui-ci a déjà vendu pour la campagne des tonneaux jusqu'à trois drachmes. Allons, ô Trygée, choisis parmi ces faux et ces tonneaux ce qui te fera plaisir, et reçois le tout de notre reconnaissance. Ces présents, que nous sommes flattés de t'offrir pour tes noces, sont le fruit de notre commerce et de nos profits.

TRYGEE.

Bon, bon, portez cela dans ma maison et entrez au plus vite dans la salle du festin, car voici un fourbisseur qui vient à moi tout penaud.



TRYGEE, UN MARCHAND D'AIGRETTES, LE MARCHAND DE JAVELOTS et autres personnages muets. 

LE MARCHAND D'AIGRETTES.

Je suis perdu ! Ah ! Trygée, tu m'as ruiné sans ressource.

TRYGEE.

Qu'as-tu, pauvre malheureux? Est-ce que tu ne fais plus daigrettes ?

LE MARCHAND D'AIGRETTES.

Mon commerce est ruiné, je n'ai plus de quoi vivre; je suis ruiné, et cet autre aussi, ce marchand de javelots.

TRYGEE.

Voyons, que veux-tu que je te donne pour ces deux aigrettes ?

LE MARCHAND D'AIGRETTES.

Et toi, qu'en donnes-tu ?

TRYGEE.

Ce que j'en donne, dis-tu? Je crains de te le dire. Cependant, comme elles sont bien faites et travaillées avec soin, et qu'elles me seront utiles pour nettoyer mes tables, j'en donnerais bien trois chénices de figues sèches.

LE MARCHAND D'AIGRETTES.

Fais donc apporter ici ces figues, car il vaut mieux les avoir que rien du tout.

THYGEE.

Va, va-t'en au diable avec tes aigrettes. Les crins ne tiennent pas; elles ne valent rien. Je n'en voudrais pas pour une seule figue.



TRYGEE, UN MARCHAND DE CUIRASSES.

LE MARCHAND DE CUIRASSES.

Et moi, infortuné, que ferai-je donc de cette cuirasse, d'un travail achevé et qui me revient à dix mines ?

TRYGEE.

Oh ! elle ne te restera pas : cède-la-moi au même prix, c'est fort bon en cas de besoins urgents. 

LE MARCHAND DE CUIRASSES.

Cesse de te moquer de moi et de ma marchandise.

TRYGEE.

Je la calerai avec trois pierres et me placerai de cette manière. N'est-ce pas commode ?

LE MARCHAND DE CUIRASSES,

Mais, ô imbécile, comment t'essuierais-tu ?

TRYGEE.

De ce côté-ci, je passerai la main par l'ouverture pratiquée pour les bras, et de ce côté-là...

LE MARCHAND DE CUIRASSES.

Des deux mains donc ?

TRYGEE.

Sans doute, parce que je ne veux pas m'assimiler a ces fripons qui bouchent les trous des vaisseaux.

LE MARCHAND DE CUIRASSES.

Eh quoi, tu ferais sur un vase de dix mines ?

TRYGEE.

En doutes-tu, malheureux ? Penses-tu donc que je donnerais mon derrière pour mille drachmes !

LE MARCHAND DE CUIRASSES.

Allons, voyons ton argent.

TRYGEE.

Mais, mon ami, ta cuirasse me presse les fesses; emporte-la, je n'en veux point.



TRYGEE, UN MARCHAND DE TROMPETTES.

LE MARCHAND DE TROMPETTES.

Que veux-tu donc que je fasse de cette trompette, qui m'a coûté soixante drachmes?

TRYGEE.

Tu peux verser dedans du plomb fondu, fixer à l'extrémité supérieure une baguette un peu longue et en faire un jeu de cottabe suspendu.

LE MARCHAND DE TROMPETTES.

Hélas donc! Tu te moques.

TRYGEE.

Eh bien, voici une autre idée. Verses-y toujours du plomb, comme je te l'ai recommandé. Fixe alors une balance sur une des extrémités, et cela te sera fort utile pour peser dans les champs les figues destinées à tes esclaves.



TRYGEE, UN MARCHAND DE CASQUES.

LE MARCHAND DE CASQUES.

O démon impitoyable, comme tu me perds, moi qui autrefois ai donné une mine pour ces casques ! Qu'en ferai-je maintenant ? Qui en voudra ?

TRYGEE.

va et vends-les aux Egyptiens : c'est très bon pour mesurer leur liqueur surmaïa.



LES MEMES, UN MARCHAND DE JAVELOTS

LE MARCHAND DE JAVELOTS.

Que je suis malheureux ! Conviens, toi avec tes casques, que notre sort est bien triste.

TRYGEE.

Il n'est pas si malheureux.

LE MARCHAND DE CASQUES.

Mais à quoi dorénavant quelqu'un pourra-t-il employer les casques ?

TRYGEE.

Ah, si on parvient à y adapter des anses, on les vendra plus que jamais.

LE MARCHAND DE CASQUES.

Oh, retirons-nous, mon cher marchand de javelots.

TRYGEE.

Point du tout; je veux que celui-ci me vende des javelots.

LE MARCHAND DE JAVELOTS.

Combien en donnes-tu ?

TRYGEE.

Fends chacun de ces javelots en deux, et j'achèterai des échalas pour une centaine de drachmes.

LE MARCHAND DE JAVELOTS.

C'est indigne; allons, retirons-nous, mon ami. 



LE CHOEUR, TRYGEE, DEUX ENFANTS.

TRYGEE.

Tu sais fort bien, car voilà les enfants des convives qui sortent pour pisser et pour songer un peu, si je ne me trompe, à ce qu'ils doivent chanter. O mon petit ami, si tu te proposes de chanter quelque chose, approche-toi de moi et viens m'en donner une idée.

LE PREMIER ENFANT.

Muse, répétons dans nos chansons les exploits de ces jeunes guerriers...

TRYGEE.

Cesse, ô infâme, de célébrer des guerriers, au moment surtout où la Paix est faite. Tu es un grossier, un abominable personnage.

LE PREMIER ENFANT.

Dès qu'ils furent près les uns des autres, ils se mêlèrent et s'opposèrent mutuellement leurs écus et leurs boucliers relevés en bosses.

TRYGEE.

Leurs boucliers? Ne cesseras-tu pas de me parler de boucliers?

LE PREMIER ENFANT.

L'écho retentissait des gémissements et des cris des malheureux.

TRYGEE

Les gémissements de mourants, dis-tu? Il t'en cuira, j'en jure par Dionysos, de nous chanter des gémissements et des boucliers relevés en bosse.

LE PREMIER ENFANT.

Que chanterai-je donc ? Dis-moi ton goût.

TRYGEE.

Chante de ces choses-ci : Alors ils dévoraient la chair des bœufs, ils préparaient des festins et tout ce qu'il y a de plus friand.

LE PREMIER ENFANT.

Alors ils dévoraient la chair des bœufs, et, fatigués du combat, ils déharnachaient leurs chevaux couverts de sueur.

TRYGEE.

Bon, fatigués du combat, ils se sont mis a manger. Oui, oui, chante, comment ils ont mangé après s'être bien fatigués.

LE PREMIER ENFANT.

Quand ils eurent fini, ils se cuirassèrent l'estomac.

TRYGEE

Avidement et bien volontiers, je pense.

LE PREMIER ENFANT.

Ensuite ils se précipitèrent du haut des tours et des cris perçants se firent entendre.

TRYGEE.

Puisses-tu périr de mille morts, petit sot, avec tes combats. Tu ne chantes que des combats. De qui es-tu fils?

LE PREMIER ENFANT

Moi ? 

TRYGEE.

Sans doute, toi.

LE PREMIER ENFANT.

Je suis fils de Lamachos.

TRYGEE

Ah, ah ! J'eusse été bien surpris, d'après ce que je viens d'entendre, si tu n'avais pas été le fils de quelque Boulomachos ou Clausimachos. Va au diable et porte les chansons aux marchands de javelots



TRYGEE, LE DEUXIEME ENFANT, LE CHOEUR.

TRYGEE.

Où es-tu, ô fils de Cléonyme? Chante quelque chose avant de paraître à table. Je sais fort bien que tu ne seras pas un chantre de batailles, tu tiens de la sage modération de ton père.

LE DEUXIEME ENFANT.

Quelque Saïen s'enorgueillit de mon bouclier que j'ai jeté malgré moi dans un buisson; cette arme n'étant point souillée des horreurs de la guerre...

TRYGEE.

Dis donc, petit garçon, est-ce pour ton père ce que tu chantes là ?

LE DEUXIEME ENFANT.

J'ai su conserver mes jours.

TRYGEE.

Oui, et tu as couvert d'opprobre toute ta famille. Mais entrons. Je suis assez assuré que, digne fils de ton père, tu n'oublieras pas ce que tu viens de chanter sur le bouclier. Vous qui êtes assis à ce festin, ne vous occupez maintenant qu'à manger et à faire disparaître ce qui vous est servi; ne remuez pas les mâchoires pour rien. Donnez-vous-en vigoureusement et tenez toujours votre bouche pleine des deux côtés. A quoi bon de belles dents si l'on ne mange !

LE CHOEUR

Nous n'y manquerons pas; nous te sommes néanmoins obligés de ton invitation.

TRYGEE.

Allons, vous surtout qui avez souffert de la faim, remplissez-vous de lièvre. On ne tombe pas tous les jours sur des gâteaux sans maître; avalez donc, ou vous en aurez

du regret.

LE CHOEUR.

Voici le moment de chanter les louanges de l'épousée, de la faire paraître ici, d'allumer les torches nuptiales. Que tout le peuple se félicite, fasse éclater sa joie et remporte de nouveau dans les champs tous ses ustensiles, après que nous aurons dansé, fait des libations et chassé Hyperbolos, et après que nous aurons supplié les dieux de combler les Grecs de richesses, de leur accorder à tous également d'abondantes récoltes en orge, en vin et en figues; nous leur demanderons aussi la fécondité pour nos femmes, l'entier recouvrement de tous les biens que nous avons perdus et la grâce de ne plus faire briller le fer meurtrier en nos mains.

TRYGEE.

Viens, chère épouse; partons pour les champs, et fais que, jolie comme tu es, nous nous en donnions joliment.

LE CHOEUR.

Hymen, ô hyménée, hymen, ô hyménée !

PREMIER DEMI-CHOEUR, montrant la femme. 

Que lui ferons-nous ?

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Que lui ferons-nous ?

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Nous jouirons de ses charmes.

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Nous jouirons de ses charmes.

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Allons, mes amis, c'est à nous, qui sommes au premier rang, à enlever l'époux et à le porter. Hymen, ô hyménée.

TRYGEE. 

Hymen, ô hyménée !

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

Vous vivrez heureux dans vos foyers, exempts de chagrin, et vous cueillerez paisiblement vos figues.

TRYGEE

Hymen, ô hyménée !

PREMIER DEMI-CHOEUR.

Celui-ci en a de grosses, celle-là en a de douces.

TRYGEE.

Après avoir bien mangé et bu le vin à longs traits, ta répéteras : Hymen, ô hyménée !

DEUXIEME DEMI-CHOEUR.

O hymen, ô hyménée !

TRYGEE.

Joie et liesse, mes amis, venez avec moi et vous mangerez des gâteaux.



FIN.



